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PSYCHOLOGIE

Quel genre de photos sexy s’envoient les ados, pourquoi certains les partagent à l’insu de l’expéditeur et quelle est 
la meilleure prévention pour éviter le harcèlement de ceux qui ne souhaitaient pas dévoiler leur intimité à toute 
l’école ? Réponses de Yara Barrense-Dias, criminologue et chercheuse.    TEXTE SABINE PIROLT  ILLUSTRATIONS ORIGINALES DE LOUIZA

SEXTING:
ADOLESCENTS ET

ÉTUDE SUR UNE PRATIQUE 
PRESQUE ORDINAIRE
L

es adolescents appellent ça des nudes. Les médias et 
les adultes, eux, parlent de sexting. Contraction des 
termes anglais sex et texting – envoi de messages 
texte par sms – le sexting est la transmission électro-
nique de matériel à caractère sexuel entre deux per-

sonnes. Si visionner et s’échanger de tels contenus n’est pas 
nouveau, les progrès de la technologie et le triomphe des 
smartphones ont accéléré cette pratique qui, au départ, n’a 
rien de répréhensible. 

Envoyer un petit nude pour pimenter une relation ou pour 
faire plaisir à l’autre, ça ne mange pas de pain. Quoique. Si, 
un jour ou l’autre, le ou la destinataire décide de partager ce 
genre de clichés intimes via les réseaux sociaux ou diverses 
messageries, les problèmes risquent de commencer. Pour 
la victime de cette trahison, les conséquences vont parfois 

jusqu’au harcèlement, même physique, et sa mise à l’écart 
par les copains d’école qui s’érigent en gardiens intransi-
geants de la morale. 

Criminologue de formation, chargée de recherche dans 
le Groupe de recherche sur la santé des adolescents d’Uni-
santé, le nouveau Centre universitaire de médecine géné-
rale et santé publique à Lausanne, Yara Barrense-Dias est 
co-auteure et principale investigatrice de l’étude intitu-
lée La sexualité à l’ère numérique : les adolescents et le sex-
ting 2.0, 2 e phase publiée au printemps 2019. Il y a trois 
ans, elle s’était déjà intéressée à la pratique du sexting des 
16-21 ans (1). « Continuer notre approche exploratoire en in-
cluant les opinions et les interprétations des 12 à 15 ans 
nous a permis d’avoir une vision complète de la probléma-
tique du sexting. »

DIFFUSION
Que ce soit pour séduire, 
faire plaisir ou suite à 
des pressions, certains 
jeunes partagent des 
photos intimes via leurs 
smartphones. Ces images 
risquent ensuite de 
circuler plus largement.
© Louiza
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Premiers cas aux États-Unis
Âgée de bientôt 30 ans, Yara Barrense-Dias n’a pas connu 
les heurs et malheurs du sexting lorsqu’elle était adoles-
cente. Sa découverte du phénomène date de 2014. Dans le 
cadre de son master, elle collabore alors avec la Division pré-
vention de la police cantonale vaudoise. Les collaborateurs 
de cette division avaient sorti un jeu sur le sexting. « Je me 
suis demandé : qu’est-ce que c’est que cette pratique ? » De 
retour à son bureau, la jeune femme explore le sujet. C’est 
aux États-Unis que le phénomène a commencé à faire la une 
des médias, dans les années 2008-2009, après le suicide 
de  jeunes filles dont les photos dénudées « tournaient » sur 
les téléphones portables des élèves de leur école. Yara Bar-
rense-Dias se penche également sur les recherches : au ni-
veau suisse, elle ne découvre pas grand-chose. « En parlant 
avec des professionnels du terrain, il semblait que des dé-
rives, soit des cas de harcèlement et de cyberharcèlement, 
commençaient à se profiler. » Elle se met donc en piste avec 
les résultats que l’on connaît.

Un total de 36 jeunes (56% de garçons) âgés de 12 à 
15 ans ou fréquentant encore l’école obligatoire ont parti-
cipé aux entretiens. Selon l’étude JAMES (2016) sur l’utili-
sation des médias par les jeunes en Suisse, 10 % des 12-15 
ans avaient déjà envoyé une photo/vidéo aguicheuse/éro-
tique d’eux-mêmes, et 53 % en avaient déjà reçu. Le pic de 
la production sexting se situe vers 13-14 ans. La chercheuse 
s'est notamment adressée aux enseignants, via la Direction 
générale de l’enseignement obligatoire, pour trouver des 
élèves volontaires. Facile à convaincre, la DGEO ? « C’est très 
dur de passer par les écoles dans le canton de Vaud. De plus, 
c’est un sujet délicat et qui peut faire peur. »

Tous au parfum
Car ce thème touche à l’intime et à la sexualité. Yara Bar-
rense-Dias et ses deux collègues ont d’ailleurs choisi de sé-
parer filles et garçons, pour « éviter toute gêne et adaptation 
de leurs paroles », et ont formé des groupes de discussion 
de 5 à 8 jeunes qui ont duré 90 minutes chacun. Le but ? 
« Nous ne nous intéressions pas à leur propre pratique, si-
non nous aurions mené des entretiens individuels. Nous 
voulions vraiment avoir une opinion générale sur tout ce qui 
se passe actuellement concernant le sexting, ce que les ado-
lescents voient, ce qu’ils en pensent. Les groupes focus sont 
très intéressants, car un débat peut avoir lieu entre les parti-
cipants. La parole y était aisée. Tous, sans exception, avaient 
à un moment donné une histoire à raconter. » 

Si l’essor colossal des smartphones a facilité l’envoi de 
nudes, une application joue un rôle déterminant dans les 
mœurs adolescentes : Snapchat, soit Snap dans le langage 
jeune, qui permet de partager gratuitement photos et vi-
déos. « C’est sur Snapchat que tout se passe », raconte une 
fille de 14 ans citée dans l’étude. Si les envois n’étaient vi-
sibles que durant une à dix secondes par le destinataire, ré-
cemment, les règles de cette application née à l’Université 

de Stanford, ont changé et la durée n’est plus forcément 
limitée. De toute façon, il est facile de contourner cette 
contrainte pour la personne qui reçoit une photo, grâce à 
des captures d’écran – des screens – et autres systèmes D.

Des « nudes » pas si « nude »
Trêve de préliminaires, passons à la question clé : que voit-
on concrètement sur ces nudes ? Au risque d’en décevoir 
certains, les nudes ne sont pas aussi... nude que ça. « Il s’est 
avéré que la nudité totale restait peu utilisée par les jeunes 
qui sont plus dans la suggestion », indique Yara Barrense-
Dias. De fait, la gamme de ce genre de selfies est large : 
elle va de la position aguicheuse, une tendance plutôt fémi-
nine, à la photographie crue de son propre sexe, une stra-
tégie « droit au but » clairement masculine. Entre les deux, 
l’éventail est très large. Une adolescente de 13 ans explique 
pourquoi les copains ne font pas dans la dentelle : « Ils ont 
vraiment rien à montrer en fait presque. » Voilà qui est dit.

N’empêche, atouts à dévoiler ou pas, les jeunes hommes 
sont aussi nombreux que les jeunes filles à envoyer ce genre 
de photos, selon Yara Barrense-Dias qui cite l’étude James. 
Les raisons sont multiples : désir de séduire, faire plaisir à 
son petit ami ou sa petite amie du moment, sans réfléchir 
aux conséquences possibles, répondre à des demandes 
réitérées de photos, céder à une sorte de pression ou de 
chantage – « si tu n’envoies pas cette photo, je ne suis plus 
avec toi » ou « si tu n’envoies pas cette photo, je ne me mets 
pas avec toi ». La chercheuse constate qu’en comparaison 
avec les participants (des 16-21 ans) interrogés en 2016, les 
plus jeunes ont été beaucoup plus nombreux à ne pas com-
prendre les raisons pour lesquelles une personne envoie 
un nude. Cité dans l’étude, un garçon de 14 ans constate : 
« C’est pas intelligent d’envoyer, il faut tout montrer en face. » 
À voir quel effet inattendu pourrait avoir ce genre de débal-
lage sans écran. En tout cas, cette tactique a un mérite : pas 
de photo, pas de partage à l’insu de son plein gré. Un gar-
çon de 13 ans raconte la mésaventure de l’un de ses amis : 
« Il avait envoyé, je crois à sa copine, et au bout d’un mois ils 
se sont séparés et genre, après les vacances d’été quand ils 
ont rejoint l’école, il se faisait harceler, il se faisait cracher 
dessus, etc. » Ce genre d’expérience semble être courant.

Goût de vengeance
Au fait, quelle mouche a piqué les petits mufles qui par-
tagent ces photos intimes ? Yara Barrense-Dias constate : 
« On a souvent entendu parler du revengeporn : il y a rup-
ture amoureuse et donc on se venge. Cependant, dans nos 
enquêtes, beaucoup répondent que “ c’était pour rire ”. Il y 
a une volonté de reconnaissance des pairs. C’est assez si-
milaire à tout ce qui a trait au harcèlement. » La Vaudoise 
se demande si derrière l’explication « c’est pour rire » ne se 
cache pas une envie de faire souffrir la personne. D’autres 
motivations sont également ressorties lors des discussions 
pour expliquer les partages indélicats : par fierté, pour se 
rendre intéressant au sein d’un groupe, pour se moquer, par 
inconscience, pour partager un contenu choquant. Certains 
ados montrent les photos sur leur smartphone au lieu de les 
envoyer. Le problème ? Ce genre de pratique peut engendrer 
des rumeurs et donc également des insultes.

Si les garçons pratiquent autant les nudes que les 
filles, d’après les observations de l’équipe de recherche, 
ils semblent recevoir plus de photos que les filles. Yara 
Barrense-Dias commente : « Peut-être qu’ils en demandent 
plus et en reçoivent donc plus, ou alors ils se retrouvent 
plus dans les chaînes de partage. Nous avons également 
constaté qu’ils sont également plus souvent les auteurs de 
ces partages. » 

Autre inégalité : lorsque de tels clichés sont diffusés, les 
réactions sont beaucoup moins vives et les cas de moque-
ries et de harcèlement beaucoup moins fréquents s’il s’agit 
d’un garçon. Les railleries durent également moins long-
temps. Dans l’étude, une jeune fille de 15 ans constate : « S’il 

y a la photo d’un gars qui tourne, les autres gars vont dire 
“ c’est un beau gosse ”, alors que si c’est une fille, on va dire 
que “ c’est une pute ”. »

Yara Barrense-Dias fait un parallèle avec le jugement de 
la sexualité d’après le genre. « Si une fille a couché avec dix 
garçons, on va dire que c’est une pute. Si c’est un garçon, on 
va dire que c’est un Don Juan. On n’est pas sorti de ce cli-
ché. » Elle pense que c’est cette forme d’inégalité entre filles 
et garçons qui perdure dans cette pratique-là. « J’irais même 
plus loin : le sexting est juste une nouvelle pratique qui per-
met ce genre de comportement. » Les réactions négatives et 
violentes dépendraient également de la popularité et du phy-
sique de l’adolescent sur la photo. De telles réactions touche-
raient donc davantage les personnes plus faibles ou physi-
quement moins sûres d’elles.

Pudibonderie adolescente
Mais qu’est-ce qui se passe dans la tête de ces ados qui se 
comportent en mini pères-la-pudeur ? « Cet aspect moralisa-
teur, que j’ai pu constater chez les plus jeunes, dépend de 
leur propre stade de développement sexuel, constate Yara 
Barrense-Dias. Si certains ont déjà expérimenté certaines 
choses, ils vont mieux accepter cette pratique, car elle fait 
partie de leur sexualité et de leur apprentissage. Par contre, 
s’ils n’ont pas encore d’expérience, ils vont être assez dégou-
tés, comme pour la sexualité de manière générale. »

La jeune femme avance que ce genre de réactions peut 
également être dû à l’éducation donnée par les parents : « Si 
on n’a jamais parlé de sexualité à la maison et que tout d’un 
coup, on reçoit ce genre de photos... quand bien même je 
suis persuadée que les ados voient plein de choses sur inter-
net, le fait que ce soit une personne qu’ils connaissent peut 
les choquer. » La chercheuse a entendu des jeunes lui dire : 
« Je ne la vois plus de la même manière. Je ne pensais pas 
qu’elle pouvait faire ça. » Elle commente en souriant : « Alors 
qu’en fait, son ou sa camarade n’a pas fait grand-chose... » 

On l’aura compris, il y a encore du chemin à parcou-
rir pour sortir de la stigmatisation et du harcèlement. Les 
adultes ont un rôle important à jouer dans les cas de sex-
ting qui tournent mal. La réaction qu’il faudrait absolument 
éviter quand une victime de harcèlement vient se confier ? 
Demander : « Pourquoi tu as fait ça ? » Yara Barrense-Dias 
explique : « Si on arrive en premier avec cette question, fron-
talement, la personne risque de se fermer et on ne pourra 
pas l’aider. Il ne faut pas qu’elle s’isole avec ses problèmes. 
La première chose à faire, c’est de la rassurer. Elle est vic-
time et n’a rien fait de répréhensible. La personne qui a fait 
du mal, c’est celle qui a diffusé les photos. » La chercheuse 
sait que pour certains parents, enseignants ou médiateurs, 
éviter cette question demande parfois un effort surhumain. 
À leurs yeux, le fautif est celui qui a envoyé les photos. « Ça 
peut paraît étonnant, mais c’est encore compliqué à l’heure 
actuelle que les personnes-ressources partent de cette op-
tique-là, soit que c’est le diffuseur qui est responsable. »

YARA
BARRENSE-DIAS
Chargée de recherche 
dans le Groupe de 
recherche sur la santé des 
adolescents à Unisanté, 
Centre universitaire de 
médecine générale et 
santé publique Lausanne. 
Nicole Chuard © UNIL (archives)

« S’IL Y A LA
PHOTO D’UN 
GARS QUI 
TOURNE, LES 
AUTRES GARS 
VONT DIRE C’EST 
UN BEAU GOSSE, 
ALORS QUE SI 
C’EST UNE FILLE, 
ON VA DIRE QUE 
C’EST UNE PUTE. » 
UNE RÉPONDANTE DE 15 ANS, 
CITÉE DANS L’ÉTUDE.

Unisanté, Centre universitaire de médecine générale
et santé publique Lausanne
unisante.ch
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E
lle n’imaginait pas se retrou-
ver un jour à la tête de son can-
ton, lorsque, il y a dix-neuf ans, 

elle foulait pour la première fois 
les marches de l’Université. Pour-
tant, c’est dans un spacieux et 
confortable bureau de conseillère 
d’État que nous accueille Rebecca 
Ruiz, élue le 19 mars dernier par le 
peuple vaudois. Fraîchement instal-
lée dans sa fonction de cheffe du Dé-
partement de la santé et de l’action 
sociale, la nouvelle ministre nous 
accorde une entrevue, casée entre 
ses multiples réunions.

Assise à une vaste table ovale, 
elle jette un regard sur son secré-
taire massif et jonché de dossiers. 
« Cette nouvelle fonction demande 
un important investissement per-
sonnel, mais pour moi cela repré-
sente aussi le summum de mon en-
gagement social », assure celle qui, 
il y a seulement treize ans, s’inscri-
vait au Parti socialiste.

Élue successivement au Conseil 
communal de Lausanne (deux fois), 
au Grand conseil vaudois, puis au 
Conseil national (deux fois aussi) 
avant d’obtenir à 37 ans un siège à l’Exécutif vaudois, la 
socialiste a gravi les échelons à toute vitesse. Une rapi-
dité à l’image de sa récente élection, qui n’a pas néces-
sité plus d’un tour avant que ses concurrents ne s’in-
clinent spontanément.

Inspirée par ses lectures
Il faut dire que la politique, Rebecca Ruiz l’a dans le 
sang. Fille d’un militant socialiste lausannois et petite-
fille d’une Espagnole communiste emprisonnée sous 
Franco, elle a été baignée dès l’enfance dans une tra-
dition de gauche. Pourtant, sa volonté de s’engager 
s’est révélée à l’âge adulte, à la lecture de textes de 
grands auteurs de sociologie, notamment Pierre Bour-
dieu, alors qu’elle effectuait une licence dans cette 
discipline à l’UNIL. « J’avais des intuitions sur les 

phénomènes que j’observais dans 
la société, que j'avais moi-même vé-
cus, mais les voir confirmées par 
des recherches, sur des bases scien-
tifiques étayées, m’a clairement dé-
cidée à faire le pas de l’engage-
ment politique », explique l’élue, 
qui affirme avoir vécu pendant ses 
études « des prises de conscience 
extrêmement fortes ».

Criminologue chevronnée
Pourtant, les sciences sociales 
n’étaient, à la base, qu’un « passage 
obligé » pour accéder ensuite à un 
diplôme rêvé, celui de crimino-
logie. Fan incontestée de romans 
policiers depuis l’enfance, fasci-
née par « les événements, les situa-
tions, les caractéristiques person-
nelles, qui peuvent faire basculer 
les individus dans ce qu’ils ont de 
pire », elle a accompli sa vocation en 
travaillant ensuite dans le domaine 
durant sept ans. Enquête sur l’am-
pleur du vandalisme à l’école pour 
la Ville de Lausanne, étude sur la 
mise en place d’un code déontolo-
gique au sein de la police lausan-

noise ou encore, pour l’État de Vaud, rapports sur le 
harcèlement entre enfants... Ces expériences lui ont 
apporté une expertise, qu’elle a su utiliser en politique 
en s’impliquant avec ténacité sur le dossier « Sécurité » 
à ses débuts. Ceci avant de tirer un trait – en tout cas 
temporaire – sur sa carrière professionnelle.

Aujourd’hui, Rebecca Ruiz ne regrette pas son 
choix. « Quand vous vous engagez pour vos idéaux et 
qu’on sent au sein d’une organisation politique que 
vous êtes motivée et prête à vous investir – ce que 
j’ai fait au Parti socialiste – des rencontres et des op-
portunités se créent », explique-t-elle. Son secret pour 
réussir ? « Avoir la conviction que mon action peut 
changer les choses et la capacité à écouter ma propre 
indignation », assure-t-elle d’un regard qui ne cille 
pas. LYSIANE CHRISTEN

IL Y A UNE VIE APRÈS L’UNIL

LA FORCE
DE LA CONVICTION

REBECCA RUIZ 
Licence ès Sciences 
sociales (2005). Maîtrise 
en Droit en sciences 
criminelles (2007).
© Pierre-Antoine Grisoni / Strates
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Importance de la prévention
Au niveau légal, et peu de jeunes semblent le savoir, des 
poursuites peuvent être engagées contre quelqu’un qui dif-
fuserait une photo d’une autre personne sans son consen-
tement. Cela inclut les expéditeurs secondaires qui conti-
nuent à partager. Si l’ado sur la photo a moins de 16 ans, 
il s’agit même de contenu pédopornographique. Mais le 
temps que la justice fasse son travail, beaucoup d’eau aura 
coulé sous les ponts et la victime sera retournée à l’école 
depuis belle lurette.  De plus, elle risque d’être harcelée de 
plus belle si elle a porté plainte. 

Pragmatique, Yara Barrense-Dias compte plus sur la pré-
vention que la répression pour faire changer les choses. Elle 
déplore le caractère moralisateur des campagnes de pré-
vention qui ont été diffusées jusqu’à présent. Avec générale-
ment un point de vue : le responsable est celui qui s’est pris 
en photo. « C’est le cas de la campagne de Pro Juventute avec 
ce slogan jugé peu clair par les jeunes qui ont été question-
nés : “ Le sexting peut te rendre célèbre ”. Une phrase accom-
pagnée de selfies de deux ados dénudés. » La chercheuse en 
est persuadée : il faut évoquer les dérives et aussi la pression 
qui peut être faite sur une personne. « Mais il faut surtout 

parler de diffusion, parce que les jeunes ne sont pas très au 
clair concernant ce qu’ils ont le droit de faire ou ne pas faire 
avec ce genre de photos reçues. » Elle regrette également 
que parmi les campagnes nationales et internationales sur 
le sexting qu’elle a étudiées, 90 % mettent en avant une ado-
lescente victime. « On stigmatise encore une fois les filles. »

Malgré toutes les dérives possibles, une chose a frappé 
Yara Barrense-Dias : la conception plutôt positive que les 
jeunes ont de la pratique du sexting. « Aujourd’hui, ça fait 
partie de l’exploration de soi et de l’autre. » Avant d’inter-
roger et d’écouter les jeunes, tout ce que la Vaudoise avait 
lu dans la littérature était plutôt très négatif. « On décri-
vait le sexting comme quelque chose de risqué, en lien 
avec d’autres comportements sexuels à risque. Je me di-
sais donc que c’était une activité dangereuse, alors qu’en 
fait les jeunes m’ont dit que des fois, ça se passe très bien 
et que ça amène quelque chose à la relation. » 

(1) La sexualité à l’ère numérique : les adolescents et le sexting.
Par Yara Barrense-Dias, Joan-Carles Suris, Christina Akre.
> iumsp.ch/Publications/pdf/rds269_fr.pdf (1ère phase)
> iumsp.ch/Publications/pdf/rds296_fr.pdf (2ème phase)
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PRÉVENTION
Les ados ne sont pas
très au clair sur ce
qu’ils ont le droit de faire, 
ou pas, avec les photos 
qu’ils reçoivent.
© Louiza


